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A la  Lettre  circulaire  du  Tiers  - Etat 
d'Anjou , aux  Curés  du  Diocèfe. 

Messieurs, 

Je  VOUS  ai  la  plus  grande  obligation 
de  la  marque  honorable  de  confiance 
que  vous  voulez  bien  témoigner  à moi 
& à mes  Confrères.  Malgré  les  grands 
intérêts  qui  vous  occupent  aujourd’hui , 
vous  n’avez  pas  dédaigné  de  jetter  les 
yeux  fur  une  claffe  de  Citoyens,  qui 
fait  profefiion  de  vivre  dans  robfcu- 
rité.  Vous  la  croyez  utile  à raifon  de  fes 
travaux , & refpeftable  même . par  la 
fublimité  de  fes  fonctions  : vous  gémiffez 
fur  l’irapoflibilité  où  nous  étions  de  ne 
pouvoir  vous  offrir  d'autre  confolation 
- que  celle  de  la  Religion  ; & vous  vous 
réjouiffez  , ,vous  nous  félicitez  même  de 
ce  que  nous  allons  jouir  enfin  dans  les 

A' 


affaires  politiques  , de  la  confidération  qui 
nous  e(l  due  à tant  de  titres. 

Tous  ces  éloges  font  flatteurs  ; mais 
permettes  , Meffieurs , que  je  vous  expole 
à ce  fujet  mes  Üifficultés.  Je  ne  doute 
nullement  de  voue  fincéritéà  notre  egard  j 
mais  je  crains  que  vous  ne  foyez  dans 
l’erreur,  & qu’en  vous  emprefîant  de 
nous  faire  jouir  d’une  vaine  conjideratwn 

dans  les  affaires  politiques  , vons  ne  noüs 

faffiez  perdre  celles  que  méritent  les  fonc- 
tions fttblimes  de  .notre  Miniftere , & 
cette  confiance  qui  peut  feule  faire  goûter 
les  confolations  de  la  Religion  que  nous 
pouvons  vous  offrir. 

^ I®  Le  genre  des  travaux  auxquels 
nous  fommes  dévoués  , eft  abfolutnent 
étranger  à celui  que  demande  ladmi- 
niflraïion  des  affaires  politiques.  Quelles 
que  foient  les  lumières  que  nous  admi- 
rons  nous-mêmes  dans  plufieurs  de  nos 
Confrères,  elles  ne  font  nullement  rela- 
tives aux  grandes  queftions  que  vous 
a<^itez.  Vous  vous  propofez  de  regler 
les  droits  du  Roi  lui-même  & Ceux  ae  la 
Nation  en  général,  de  chaque  Province 
en  particulier,  de  chacun  des  Ordres 
de  l’Etat.  Vous  voulez  établir  une  juite 
balance  entre  tous  les  Citoyèns , repamr 


également  entr’eux  les  charges , ainfi  que 
les  Bénéfices  ; en  un  mot , réparer  tous 
les  abus , & procurer  à ce  Royaume  une 
régénération  defirée,  d’où  réfultera  le 
bonheur,  la  félicité  des  Peuples. 

Voilà,  Meffieurs  , des  vues  dignes  de 
votre  patriotîfme  & de  vos  lumières  ; 
mais  pour  en  délibérer  utilement,  il  faut 
des  connoilTances  générales  & particu- 
lières, l’Hiftoire  des  Empires,  le  droit 
public  des  Nations , ceux  relatifs  à ce 
Royaume  , à chacune  de  nos  Provin- 
ces , à chacun  des  trois  Ordres  qui  com- 
pofent  cet  Etat , l’obligation  que  le  Sou- 
verain a contrafté  de  les  conferver , les 
fermens  folemnels  par  lefquels  il  s’eft  lié 
envers  fes  Peuples,  ceux  par  lefquels 
les  Peuples  font  liés  envers  lui , &c.  &c. 
Voilà  la  bafe  des  fyftêmes  du  jour.  Ces 
matières  demandent  une  étude  férieufe  , 
une  application  abfolument  incompatible 
avec  les  fonSions  fublimes  de  notre  Mi- 
niftère.  Notre  condition  particulière  nous 
attache  aux  devoirs  qu’attendent  de  nous' 
les  Peuples  qui  nous  font  confiés.  Notre 
exaûitude  à remplir  ces  devoirs,  à pré*- 
voir  leurs  béfoins  fpirituels  & tempo- 
rels , demande  tout  notre  temps  ; nous 
manquerions  notre  objet  , fi  nous  per- 


dions  des  moraens  précieux  dans  la  diffi- 
pation  qu’entraînent  les  affaires  politi- 
ques. 

Tous  les  Prêtres  ne  peuvent  être 
Evêques , tous  les  Gentilshommes  ne 
peuvent  être  Généraux  d’Armée  , tous 
les  Jurifconfultes  ne  peuvent  être  Juges 
fouverains;  de  même,  tous  les  Labou- 
reurs ne  peuvent  être  Artifans,  tous  les 
Domeftiques  ne  peuvent  être  Princes  & 
Légiflateurs.  Il  eft  néceflaire  qu’il  y ait 
differens  Ordres  dans  l’Etat,  différons 
emplois  , différentes  conditions  : chacun 
de  nous  doit  fe  fixer  à Ton  état , & le 
remplir,  avec  exaftitude. 

Si  des  talens  fupérieurs  méritent  que 
^ quelque  Sujet  foit  diftingué  & élevé  à 
un  rang  fupérieur , c’eft  à fes  Supérieurs 
•dans  fa  condition,  & au  Prince  dans 
l’Etat,  à juger  du  mérite,  & à lerecom- 
penfer.  Mais  vous  penfez  comme  moi, 
Meflieurs  , qu’il  y a bien  de  lapréfomp- 
•tion  dans  l’efprit  de  ceux  qui,  noncon- 
tens  de  l’état  où  Dieu  les  a fait  naître , 
fe  jugent  eux-mêmes  capables  de  tout  , 
condamnent  tout,  & travaillent  incef- 
fammentà  tout  bouleverfer  pour  s’élever 
eux-mêmes  fur  les  ruines  de  ceux  qui 
font  l’objet  de  leur  jaloufie.  Vous  con- 


viendrez  que  cet  efprit  de  jaloufie  eft 
la  Iburce  de  l’infubordination  , de  l’indé- 
pendance , du  défordre.  Et  tel  eft  ce- 
lui de  la  philofophie  de  nos  jours.  Voyez 
avec  quelle  amertume  elle  fe  permet  de 
cenfurer  tous  les  Gouvernemens , toutes 
les  politiques.  Ecoutez  ce  cri  général  de 
la  liberté , qui  a étouffé  dans  tous  les 
cœurs, , celui  de  la  fagefle , de  l’honnêteté  , 
de  la  règle  à laquelle  on  donne  les  noms  de  ^ 
defpotifme  ,de  tyrannie.  Voyez  ce  qui  fe 
parte  dans  vos  Villes,  l’impudence  avec 
laquelle  on.infulte  aux  Loix',  aux  Ma* 
giftrats , aux  Ordres  des  'Citoyens  qui 
tiennent  leur  rang  & leur  état  de  la  conf- 
titution  de  la  Monarchie. 

3^  Vous- mêmes  , Meffieurs  , donnez 
lieu  à ces  tiftes  réflexions,  par  les  invi- 
tations infidieufes  ( pardonnez  - moi . ce 
terme)  que  vous  nous  faites  de  nous 
réunir  à vos  efforts , pour  balancer  cette 
puijjance  que  la  Noblejje  & le  Haut- Clergé 
ont  tant  fait  valoir  contre  nos  interets 
communs^  Vous  nous  prévenez  contre 
r intrigue  & la  cabale  y' comxQ  le  regard 
impofarit^  ou  F air  tout  nouveau  d'affabi’- 
Uté  de  celui  qui  nous  pré f de.  Vous  avan- 
cez quune  trop  funejîe^  expérience  nous 
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a depuis  long- temps  appris  que  ceux  qui' 
dévoient  être  nos  proteBeurs  naturels , ont 
toujours  été  nos  plus  cruels  ennemis.  Di- 
fonS'le  à la  honte  de  la  Religion , ajou- 
tez-vous encore,  la  conduite  pdieuje  de 
la  plupart  des  Evêques  à E égard  des  Curés  ^ 
décèlô  1 ’infame  projet  qu’ils  ont  toujours 
eu  de  les  avilir* 

Ah!  -Meffieiirs,  que  ne  nous  laiffiez- 
vous  dans  ce  honteux  oubli  qui  faifoit 
notre  bonheur  , plutôt  que  de  venir  trou- 
bler notre  retraite  paifible , par  le  lan- 
gage de  la  révolte  & de  la  fédition  ? 
Croyez  - vous  trouver  parmi  nous  des 
âmes  affez  baffes  pour  fe  laiffer  féduire 
par  une  adulation  facrilège  ? Croyez-vous 
que  nous  puiffions  oublier  que  ceft  au 
choix  de  nos  Evêques,  à l’impofition 
facrée  de  leurs  mains  ^ que  nous  îbmmes 
redevables  de  notre  élévation  à un  Mi- 
niftère  aufîi  fublime?  Penfez-vous  qu’un 
fds  bien  né  puiffe  oublier  quil  doit  fa 
naijjance  & fa  vie  à fon  pere?  Voudriez-* 
vous  nous  trouver  coupables  d’ingrati- 
tude envers  celui  qui  partage  avec  noué 
les  foins  dë  fon  troupeau , & nous  ho* 
note  de  fa  confiance , en  nous  choififfant 
pour  fes-  Goopérateurs?  Ces  calomnies 


fcandaleufes  que  vous  répandez  fur  nos 
Evêques,'  retombent  fur  nous;  nous  le 
fentons  vivement. 

Nous  ne  gémirons  plus  ^ dites -vous, 
fous  le  defpotifme  Le  plus  humitiam;  nous 
ne  ferons  plus  opprimés  fous  le  poids  de 
la  grandeur  épijcopale.  Sachez , Nieffieurs , 
que  cette  grandeur  épifcopale  eft  notre 
gloire , comme  nous  fommes  la  fienne.  Cette  ic  Cor.  ; 
grandeur  a un  principe  qui  vous  femble 
inconnu , mais  qui  eft  au  deffus  de  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre.  Vouloir  l avi- 
lir, c’eft  blalphémer  contre  le  Saint  Efprit, 
qui  en  eftd  auteur  : vouloir  la  détruire, 
c’eft  vouloir  ébranler  les  fondemens  de 
TEglife  même  , dont  Jefus  - Chrifi  efl  la 
jpier/'d  Vos  efforts  feront  inutiUs , des 

& vous  viendrez  voüs*mêmes  vous  bri- Apôtres, ch. 
fer  contre  cette  pierre,  dont  le  poids 
la  fainteté  ) vous  écrafera. 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  gémiffions 
fous  le  poids  de  l’autorité  dè  nos  peres.  > 
Nous  leur  obéiffons  volontairement,  & 
c’eft  dans,  notre  foumiffion  que  nous  trou- 
vons le  vrai  bonheur,  la  vraie  hbérte, 
bien  différente  de  cette  liberté  fans  frein 
& fans  pudeur  , foufce  de  tous  ces  mouve- 
mens  féditieux , qui,  en  menaçant  de  tout 
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renverfer , répandent  par-tout  la  terreur 
& l’efFroù 

Ils  font  hommes  fans  doute,  & ils  ont 
pu  donner  des  preuves  humiliantes  de 
leur  foibleffe  humaine.  Alors , fuivant  le 
précepte  de  J.  C. , nous  devons;  faire  ce 
qiiils  difent  ; rien  ne  nous  difpenfe  de 
robéiffance  & du  refpeâ:  dû  à leur  ca- 
raflère.  Mais  nous  ue  devons  "pas  faire 
Math.23,y^/^g  ÇQ  qu'ils  font  ; & nous  ne  devons 
* pas  oublier  cette  autre  parole  que  le 

Fils  de  Dieu  leur  a adreflfée  : Qui  vous 

ÏO,  V.  i6.  > -r  > 'r  ^ 

mepnje  , me  rneprije. 

Nous  ne  fommes  point  trompés , 
Meffieurs,  par  cette  belle  Proteftation 
que  vous  nous  faites,  de  nous  voir  avec 
joie  plaider  la  caufe  du  Peuple. 

V Comment  fommes -nous  traités  dans 

les  Affemblées  de  nos  Paroiffes,  lorfqu’il 
y eft  queftion  des  affaires  temporelles  de 
nos  Eglifes  ? Que  de  difficultés  ne  nous  a-t- 
' / on  pas  fufeitées  vis-à-vis  de  nos  Peuples^ 
quels  mauvais  motif  ne  nous  a-t-on  pas 
imputés.^  N a-t-on  pas  cherché  tous  les 
moyens  d’aliéner  Fefprit  & le  cœur  de 
nos  Paroîffiens , en  dirigeant  contre  nous 
les  mêmes  reproches  que  vous  faites  au- 
jourd’hui au  Haut-Clergé? 
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. Si  quelques-uns  de  nous' font  appelles 
auxAlTemblées  nationales , jouiront-ils  plus 
paifiblement  de  la  liberté  de  fulFrage? 
N’accuferez-vous  pas  de  vues  particulières, 
d’ambition , &c. , ceux  dont  les  avis  fe- 
ront contraires  au  vôtre  ? N ’agiffez-vous 
pas  déjà  en  defpotes  vis-à  vis  des  deux 
Ordres  de  FEglife  & de  la  Nobleffe  ? Ne 
les  accufez-vous  pas  de  tyrannie,  de 
vexations,  fur-tout  de  facrifier  les  inté-, 
rêts  du  Peuple  à la  confervation  de  leurs 
privilèges  ? N’exigez  - vous  pas  qu’avant 
tout,  vos  réclamations  foient  entendues, 
.vos  prétentions  vous  foient  adjugées?  Ne 
menacez -vous  pas  même  dQ  m pas  vous 
.trouver  aux  Etats  - Généraux  ^ fi  l’on  ne 
fait  pas  d’abord  droit  fur  vos'  de- 
mandes? 

N’eft-ce  pas  là  impofer,  la  Loi , non 
à des  Particuliers  , mais  à l’Etat,  entier , 
mais  au  Roi  lui-même  ? 

Nous  irons  donc  aux  Etats-Généraux, 
pour  être  néceffairement  de  l’avis  que 
vous  propoferez  ; ou , fi  nous  penfons 
différemment,  ce  zèle,  cette  confiance 
que  vous  affeftez  de  nous ‘témoigner  , dé- 
généreront dans  les  reproches  les  plus 
-amers,  & nous  devrons  nous  attendre 


/ 


Math.  6 

y.  31. 
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atix  fuites  de  votre  mécontentement. 

5®  D’un  autre  côté,  ces  infortunés  Ha- 
bilans  des  campagnes  , que  vous  fuppofez 
nous  voir  avec  confolation  appellés  à la  dif- 
cufBon  des  affaires  politiques^  ont  auiîi 
leur  façon  de  voir.  Plufieurs  feront  portés 
pour  les  Gentilshommes  de  leurs  cantons , 
dont  ils  reçoivent  des  fecours',  foie  de 
confeils,  foit  de  proteârion  dans  leurs  af- 
faires, foit  pécuniaires.  Ceux-ci  verront- 
ils  de  bon  ceil  leurs  Pafteurs  le  réunir  à 
vous,  pour  humilier  leurs  protefteufS,  & 
leur  ôter  les  moyens  de  leur  être  utiles? 
Ne  nous  aceuferont  - ils  pas  d’injüftice  , 
ou  du  moins  de  partialité  } D’autres,  par 
des  vues  différentes , & des  engagemens 
pris  avec  les  Propriétaires  roturiers , dont 
iis  dépendent , s’élèveront  contre  les  pre- 
miers. Si  leur  Pafteur  fe  trouve  lié , par 
fa  façon  de  penfer,  à la  Caufe  des  pre- 
miers , ne  perdra-t-il  pas  également  toute 
confiance  à l’égard  des  derniers  ? 

Cependant  il  eft  le  pere  commun  : il 
doit  être  un  Miniftre  de  paix.  Son  mi- 
niftète  elt  étranger  à toutes  vos  affaires 
politiques  : il  doit  exhorter  fon  Peuple  à 
fe  mettre  peu  en  peine  des  affaires  de  ce 
monde , à rechercher  uniquement  le  Roy  au- 


II  . 

me  de  Dieu.  Et  lorfqu  il  fera  bien  rempli 

lui-même  de  ces* vues  mondaines  , de  ces 

intérêts  temporels , comment  petfuadera- 

t-il  aux  Fidèles , qu’ils  ne  doivent  pas 

s^ inquiéter  du  lendemain  ; qu’en  fe  fou-  34; 

mettant  au  travail  auquel  tous  les  hommes 

font  condamnés  en  punition  du  péché ^ üj-  Genefe  3, 

doivent  tout  attendre  de  la  Providence, 

qui  veille  continuellement  à leurs  befoins, 

qui  a compté  tous  les  cheveux  de  leurs 

têtes , dont  un  Jeul  ne  tombera  pas  fans 

fon  ordre.  Le  Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas  Math.  lo; 

défendu  de  nous  mêler  des  affaires 

fiècle?  N’a-t-il  pas  chajfédu  Temple  ceux. 

qui  en  faifoient  un  lieu  de  trafic.^  Vou-  Joan.,  c; 

lez^vous  donc  nous  rendre  coupables 

Ce  crime  ? 

.Et  lorfque  vous  nous  aurez  compliqué 
dans  toutes  ces  négociations  du  monde  ^ 
lorfque  vous  nous  aurez  trouvé  contraires 
à vos  opinions , quelle  grâce  aurons-nous 
de  vous  rappeller  à la  règle , fi  vous 
croyez  avoir  lieu  de  nous  accüfer  de\  . 
nous  en  être  écartés  ? Comment  pourrons- 
nous  calmer  les  difcuffiôns  particulières, 
que  ces  différences-  d’opinions  pourront 
exciter  & excitent  déjà  dans  nos  Pa- 
roiffes , fi  le  Peuple  a lieu  de  fe  défier 
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que  nous  favorifons  gn  parti  plus  que 
l’autre  ? 

Loin  donc  que  notre  préfence  aux  Af- 
femblees  de  la  Nation , puiffe  être  pour 
, nos  Peuples  un  fujet  de  confolation , je 
regarde  ce  projet  comme  abfolument  nui- 
fible  au  bien  public , non-feulement  pour 
• notre  Peuple  en  particulier,  mais  pour  le 
Royaume  en  général.  Nous  lejlions  peut- 

D?re  d’amortir  l’em- 

Rois,  ch.  3,  brafement  général  qui  s’allume  dans  le 
y.  II.  Royaume  vous  lui  enlevez  ceite  der- 
nière reflburce  ! Penfez-y  bien. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Haut-Clergé. 
Les  Evêques,  les  Abbés,  les  Chapitres, 
füivant  les  Loix  de  l’Etat , doivent  paroître 
aux  AlTemblees  de  la  Nation,  Nous  avons 
befqiq  de  Défenfeurs  dont  les  intérêts 
foient  liés  avec  les  nôtres.  Il  n’eft  pas 
jufte  que,  tandis  que  nous  fommes  unique- 
ment occupés  du  miniftère  public,  le  Pu- 
blic nous  abandonne  dans  les  befoins  que 
~ nous  avons  réciproquement  de  fbn  minif- 
tère ; c’eft  à nos  Supérieurs  à veiller  & à 
nous  procurer  nos  befoins  temporels; 
c’eft  une  charge  de  leurs  places.  Nous 
avons  droit  de  réclamer  d’eux  leurs 
foins  , leur  vigilance , pour  la  cpnfer- 


vatîon  de  nos  droits  & de  ceux  de  nos 
Eglifes. 

Et  nous  ne  nous  regarderons  point 
comme  avilis , Meilleurs  , parce  que  nous 
ne  fommes  point  appellés  nous-mêmes  à la 
difcuflion  de  ces  affaires.  La  meilleure 
fart  nous  ejl  réjervée  ; nous  favons  l’appré- 
cier. Nous  n’ignorons  pas  le  Jugement ^ 
que  notre  Souverain  Maître  en  a porté 
lui-même. 

Nous  ne  fommes  donc  point  jaloux  de 
ce  que  le  Haut-Clergé  jouit  feul  de  toute 
cette  considération  dans  les  affaires  poU^ 
tiques , dont  vous  cherchez  à nous  flatter. 
Nous  laiffons  aux  morts  le  foin  d'enfevelir 
^leurs  morts. 

Nous  ne  nous  diflimuîons  point  les  dan-'^ 
gers  auxquels  les  embarras  des  affaires,  & 
ce  phan^ôme  de  confidération  qui  les 
accompagne,  expofent  nos  Evêques  & 
ceux  qui  doivent  y prendre  part  avec  eux. 
Nous  voyons , avec  effroi,  les  précipices 
que  l’orgueil  & l’ambition  femblent  creu- 
fer  fous  leurs  pas. 

Les  mains  élevées  vers  le  Ciel,  nous 
implorons  pour  eux  la  miféricorde  de  ce 
même  Dieu,  qui  nous  a préfervé  d’une 
tentation  aufli  délicate. 

Nous  ne  penfons  pas  qu’un  Sujet 


Luc.  lo,' 

.42. 


Math.  S , 
. 22. 


fidèle  puifle  prétendre  de  régler , avant 
toute  opération,  les  droits  de  fon  Rou 
Ces  droits  font-  réglés  par  le  Souverain 
Maître  de  l^Ünivers.  Cefl  par  lui  que 
régnent  les  Rois , & que  les  Lêgijlateurs 
ordonnent  ce  qui  efi  jujle.  C eft  lui  qui  donne 
aux  Grands  l'autorité^  & aux  Magiflrats  le 
Provepb.  c.fouvoir  de  rendre  jujlice  aux  R eup les. 
8,v.  13  & Tout  pouvoir  vient  àonc  de  Dieu.  Ré^ 

. JiJleraux  Puijfances  ^ cejl  rèfijler  à Cordre 

de  Diew  même.  Nous  devons  donc  leur 
être  fournis  j cefl  pour  nous  un  devoir  qui 
nefl  pas  un  effet  de  la  crainte , mais  une 
St.  Paul  confcience.  Comment  donc  , 

aux  Rom.  Meflîeurs , vous  qui  ne  ceffez  de  proclamer 
^ *3*  votre  amour,  votre  dévouement  pour 
votre  Roi  , ofez- vous  prétendre  à régler 
fes  droits}  Ce  n’eft  point  à vous , mais  à 
Dieufeul,  qu’il  en  eft  comptable. 

Sans  doute,  il  n’a  pas  le  droit  d’enta- 
mer vos  propriétés  ; vous  avez  celui  de 
les  réclamer  de  fa  juftice , de  lui  faire  des 
remontrances  refpeâueufes.  Açhab,  Roi 
des  Juifs,  ne  pouvoir,  fans  crime,  s’emr  ' 
Reg  1 -î  P^**^*^  vigne  de  Naboth.  Naboth 

ch,  21,’  V.  I n’étoit  point  obligé  de  s’en  dépouiller  pour 
&fuiv.  la  céder  au  Roi.  Mais  la  Loi  qui  reftrei- 
gnoit  les  pouvoirs  du  Prince,  & aflurok 
la  propriété  du  fujçt , n’étoic  point  établie 


par  la  volonté  du  fujet  ni  même  du  peuple. 
C’cfl:  Dieu  lui-même  qui  défend  au  Roi , 
comme  au  fujet , de  s emparer  du  bien  d'au- 
trui. C eft  le  Commandement  de  Dieu  feul 
qui  réglé  les  droits  du  Rou 

En  France,  dites-vous,  le  Roi  ne 
peut  rien  régler  que  par  le  confentement 
des  États-Généraux?  Sans  doute,  quant 
à la  levée  des  impôts , parce  qu’il  n’a  aucun 
droit  fur  vos  propriétés.  Par  la  même  rai- 
fon , il  ne  peut  altérer  les  Loix  conftitution- 
nelles  qui  vous  en  aflurent  la  poffeffion, 
fans  le  confentement  formel  de  chacun 
des  Trois  Ordres  de  l’Etat. 

Il  eft  lié  envers  vous  par  les  Loix  de 
l’Eiat  & par  fon  ferment;  vous  êtes  éga- 
lement lié  envers  lui  par  ces  mêmes  Loix 
& par  votre  ferment;  avec  cette  diffé- 
rence, que  votre  devoir  eft  de  refpeéfer 
votre  Souverain  , & de  lui  obéir:  le  fien 
eft  de  vous  gouverner  avec  juftice.  C’eft 
de  ,Dieu  même  qu  il  en  a reçu  le  pouvoirm 
C’eft  Dieu  qui  examinera  J'es  œuvres^  & 
jugera  jufqu  à fes  penfées  même.  Plus  il 
ejl  puijfant^  plus  il  fera  puijfamment  puni, 
s’il  s’écarte  des  règles  de  la  juftice. 

Je  fais  bien  que  ce  n’eft  pas  là  la  doc- 
trine du  jour,  & vos  Philofophes  ne  re- 
connoiffent  d'autorité  légitime  qui  celle 


Sap.  6,  V.' 
4 & 5. 


i6 

qui  ohferve , & fait  ohferver  fans  dijlinc- 
Morale  uni-  tinclioi%  le  paclc  focial , parce  que , difent-ils , 
verfelle  , t.  hommes  nom  jamais  pu  accorder  à leurs 
ch.  2.  ^hcjs  Le  droit  d anéantir  pour  eux  tous  les 
biens  , en  vue  def quels  ils  vivent  en  fo-- 
ciété.  Ainfijdans  leurs  principes,  ce  n^eft 
Rom.  13:  plus  de  Dieu  que  vient  la  puijfance  des 
Princes  : ce  font  les  Peuples  qui  la  leur 
. ont  accordée.  Ce  feroit  une  chofe  inique 
de  n accorder  à toute  une  Nation , ce  que 
r équité  oüroie.aux  perfonnes  particulières ^ 

’ comme  aux  mineurs  ^ aux  femmes  ^ &c.  , 
pnncipalement  'sHl  appert  de  la  mauv ai fe 
foi  de  celui  auquel  de  telles  perfonnes  font 
'Effai  obligées.  Donc  le  Peuple  peut,  comme 
’.les  mineurs,  les  femmes , les  perfonnes 
, en  démence , fe  pourvoir  contre  leurs 
tuteurs  ou  leurs  chefs.  Neft-ce  pas  là 
. porter  la  multitude  à la  révolte  ? Le  Peuple 
efi-il  efclave , ajoute-t-on  encore  } Par  le 
Droit  Romain^  t efclave  auquel  étant  ma-^ 
ladc  , Tl  dura  été  pourvu  par  fon  Seigneur^ 
Ibid.  eftenu  pour  affranchi.  Donc  un  Peuple, 
aux  befoins  duquel  le  Roi  n’aura  pas 
pourvu  , eft  affranchi  de  fon  obéiffance  : 
auffi  condamne-t-on  ceux  qui  ofent  dire 
que  les  Rois  nom  point  d'autres  Juges 
- ^ ' que  Dieu, 

, Déjà  les  Proteftans  avoient  foutenu  que 
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ce  fl'  U Peuple  qui  y ait  les  SouverainSm  i 

Donc  il  poffède  la  Souveraineté  dans  un 
degré  plus  éminent  : donc  la  Souveraineté 
efl  dans  le  Peuple  comme  dans  fa  fource, 

& même  comme  dans  fon  premier  fuj et.  Juneu,Let- 
Ils  ont  enfeigné  que  l'on  ne  doit 
à fon  Prince  légitime  , lorjquil  ne  nous 
rend  pas  ce  qui  nous  efl  dû  à nous- memes  ; Jurieu,  Let- 
Que  tout  Particulier  qui  efl  attaqué  par  ^7- 

une  injufle^  violence  , efl  en  droit  de  fe 
défendre  , meme  contre  fon  Souverain  ; Bofluèt  5, 
Que  les  Chrétiens  opprimés  par  les  Em-  Avert.  aux 
pereurs , eujfent  été  en  droit  de  fe  défendre. 

Il.eft  vrai  que  le  Miniftre  Jurieu  fait  én 
cet  endroit  une  diftinâion  , pour  toute 
autre  caufe  que  pour  la  Religion  : mais  il 
dit  bientôt  ailleurs  que  cette  défenfe  nefl 
point  criminelle , fuivant  la  morale  du 
monde  ; quelle  ne  l*  efl  , en  tout  cas , que 
félon  les  règles  de  [Evangile.  Et  il  ne  tarde 
pas  à foutenir  que  les  préceptes  de  Jefus- 
Chrilt,  qui  ordonnoient  à fes  Difciples 
de  tout  foufFrir  , A'être  fournis  aux  Rois 
& aux  Magiflrats*,;  à leurs  Maîtres  , en 
un  mot  , même  fâcheux  & inexorables 
( etiam  Difcolis  ) , étoient  des  préceptes 
accommodés  aux  temps  d’alors,  où  l’Eglife 
étoit  foible  , impuiffante , trop  peu  nom- 
breufe  pour  réfifter  à fes  Princes  perfé- 
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cuteurs;  & que  leur  patience  étoit  plutôt 
Ibid’,  n.  U”  craiqte  que  de  la  vertu. 

XIV.  ■’  Il  femble,  MelEeurs , que  vous  avez 
admis  ce  principe  des  Proteftans  j & que 
vous  fentant  forts  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes  , contre  fix  eents  Privilégiés  , 
Princes  , Magiftrats  , Gouverneurs , In- 
tendans  ou  autres  Dépofitaires  de  l’Au- 
torité Royale,  vous  voulez  faire  entendre 
que  cette  Autorité  du  Roi  dépend  du  P euple , 
& que  le  Peuple  ejl  naturellement  maître 
de  jon  Gouvernement , pour  lui  donner  telle 
Jiirîen , Let-yijrOTe  que  bon  lui  jemble.  En  effet,  vous 
trcXVU.  propofez  de  demander  avec  vous, 

qu’avant  toute  opération , les  droits  du 
Roi  & ceux  de  la  Nation  foient  irrévo- 
cablement établis.  Je  n’ai  rien  à vous  ré- 
- pondre  , Meffieqrs , que  cette  parole  de 
Jefus-Chrift  : Rende:^  à Céfar  ce  qui  ejl  à 
'Céfar.  Rendez  à chacun  ce  qui  lui  ejl  dû, 
dit  l’Apôtre,  le  tribut  au  Prince,  C hon- 
neur , le  refpeS  à ceux  à qui  il  appartient. 
Le  Roi  ejl  le  Minijlre  de  Dieu , pour  vous 
procurer  votre  bien  : mais  Jî  vous  Jattes  le 
mal,  en  troublant  le  repos  public,  craignei 
fa  colère.  Ce  nejl  pas  fans  raifon  quil  eji 
armé  du  glaive  : il  ejl  M-iniJlre  de  Dieu , 
pour  punir  l’injujlice  & venger  l inno- 
Rom.  1 3*  cencc* 
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Ëh  ! Qui  êtes-vous,  Mefïîèiits,  pouf 
Vous  établir  les  Juges  du  Minifire  du 
Seigneur  ? Prétendez- vous  avec  les  Pro-* 
tefl-ans  & vos  Philofophes  modernes^ 
aflujettir  votre  Roi  à TAflemblée  de  la 
Nation  J lui  preferire  des  Loix  & le  dé- 
pouiller de  îa  fouveraineté  , pour  vous 
en  revêtir  vous-mêmes  ? Vous  avez  pu 
peut-être , dans  les  principes  de  la  Mo- 
narchie , élire  votre  Souverain'  : mais , 
après  l’avoir  revêtu  librement  de  l’Auto- 
rité Royale , elle  ne  peut  plus  être  entre 
vos  mains.  Il  eft  Roi  alors  , Monarque  ^ 
Souverain,  Il  n’a  donc  perfonne  au-deflus 
de  lui  \ il  ne  doit  compte  de  fa  conduite 
qu’à  Dieu  feub  Ce  n’eft  donc  ' point  à 
vous , Meffieurs  , à régler  fes  droits. 

Ce  n eft  point  à vous , quelques  ef“ 
forts  que  vous  faffiez  pour  exagérer  votre 
grand  nombre,  à changer  les  formes  éta- 
blies pour  le  gouvernement  de  l’Etat.  Il 
eft  fage  : il  a rendu  la  France  plus  flo- 
riffante  qu’aucuns  des  Empires  qui  l’en- 
vironnent ; il  a été  le  fujet  de  leur  ad- 
miration, peut-être  même  de  leur  jaloufie. 
Le  Peuple,  dans  ce  Royaume,  a fenti 
lui-même  le  befoin  qu’il  avoit  d’hommes 
éclairés,  uniquement  occupés  dei’établif* 
fement  des  Loix  & de  leur  exécution  ^ 
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âfin  qu’il  pût  avec  fécurité  s’occuper  uni- 
quement des  travaux  pénibles  de  TAgri- 
' culture.  Il  s’eft  repofé  fur  les  lumières  de 
ceux  qui  pouvoient  avec  plus  de  con- 
noiffance  difcuter  fes  intérêts. 

En  retranchant  donc  cette  partie  ref- 
peftable  de  Citoyens,  du  nombre  de  ceux 
qui  doivent  avoir  part  à cette  dilculîîon, 
.vous  me  permettrez  de  vous  dire , Met 
fleurs , que  vos  vingt-deux  ou  trois  millions 
difparoiffent  entièrement , & votre  Ordre 
fe  trouve  réduit  à cette  clalTe  de  Ci- 
toyens , diftinguée  par  fes  lumières  & fa 
fageffe  ; mais  qui  ne  furpaffera  pas  en 
nombre  celle  de  la  Nobleffe  & de 

rEglife. 

Au  refte,  Meffieurs,  le  défordre  des 
Empires  ne  doit  pas  être  attribué  à l’abus 
feul  de  la  confiance  accordée  aux  claffes 
les  plus  éclairées,  mais  plutôt  au  liberti- 
nage de  l’efprit  & du  cœur,  à la  dépra- 
vation des  mœurs,  à l’impiété,  à l’irréli- 
gion , à i’efprit  de  révolte  contre  toute  au- 
torité légitime  , contre  la  Divinité  même. 
Et  tous  les  malheurs  dont  nous  fommcs 
menacés , n’ont  point  d’autre'  fource. 

7®  Vous  voulez  encore  que  nous  de- 
mandions avec  vous  la  liberté  de  la  prefle; 
cela  n’efl  pas  nécelTaire,  vous  l’avez  prife 
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de  vous-même.  Tour  eft  rempli  de  libelles 
féditieux,  outrageans  , impies,  facrüèges. 
Et  tous  ces  libelles  font  fortis  de  votre 
Ordre , Meffieurs  ; vous  n’avez  ceffé  de 
répandre  depuis  fix  mois  les  calomnies  les* 
plus  outrageantes , les  fatyres , les  farcaf- 
mes  les  plus  piquans  contre  les  deux  Or- 
dres de  l’Eglile  & de  la  Nobleffe.  Vous 
avez  allumé  le  feu  de  la  difcorde  par  des 
écrits  empoifonnés  dans  les  quatre  coins  : 
de  la  France.  Enorgueillis  de  votre  force 
prétendue , 8r  du  bon  accueil  que  quel- 
ques demandes  juftes  que  vous  aviez  d’a- 
bord formées,  ont  obtenu  au  pied  du 
Trône  , vous  vous  êtes  exaltés  au  point  de 
ne  plus  connoître  ni  autorité,  ni  rang» 
nidiftinêlion  dans  l’Etat;  & fous  le  nom* 
apparent  d’égalité  , vous  avez  cherché  à 
rompre  tous  les  liens  de  la  fubordina- 
tion  y fi  néceffaire  pour  le  bonheur  de  la  . 
fociété. 

Vous  avez  encore  ajouté  ace défordre  le 
facrilège , le  blafphême.  N’avez-vous  pas 
répandu  dans  le  public  des  Litanies,  des 
Homélies , des  Prônes , des  Dies  iræ^  des 
Meffes , des  Paffions , &c , où  vous  avez  in-  * 
dignement  abufé  des  Saintes  Ecritures  pour 
donner  plus  de  poids  àgvos  méchancetés , & ' 
accréditer  cette  averfion^  cette  haine. 
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cette  fureur  avec  laquelle  vous  vous  dé- 
chaînez contre  tous  les  Ordres  de  l’Etat , 
qui  font  au-delTus  de  vous  ? Ne  répandez- 
vous  pas  encore,  dans  ce  moment  mê- 
me, de  nouveaux  libelles  contré  la  Reli- 
gion, contre  les  Loix  qu’elle  prefcrit  ? Les  ' 
Sacremens  de  Jefus  - Chrift , les  Comman- 
demens  de  fon  Eglife,  les  règles  même  de 
notre  Foi  ^ vous  les  attaquez , vous  les 

fappez  dans  leurs  fondemens..« Et 

vous  nous  faites  l’injure  de  nous  appeller 
rcn  fociéré  avec  vous,  pour  demander  la 
liberté  de  publier,  par  le  moyen  de  la 
prefle,  de  telles  horreurs! 

Et  voici , Mcffieurs , où  vous  dé- 
voilez enfin  le  myftère,  V^ous  criez  à la  ve- 
xation, à i’oppreflion , à la  tyrannie , con- 
tre les  Grands,  les  Nobles,  les  Magiftrats , 
le  Haut  - Clergé , &c;  & pour  les  faire 
rentrer  dans  l’ordre  de  la  juftice,  vous 
demandez  à les  dépouiller  vous  - mêmes.  Il 
faut  que  le  Roi  lui  - même  vous  remette  f es 
droits  ; que  les  Seigneurs  remettent  éga- 
lement ceux  qu’ils  tiennent  des  héritages 
de  leurs  peres , ou  qu’ils  ont  acquis  à prix 
d argent;  que  les  IVîagifirats fe  démettent 
de  leurs  charges  , qu’ils  ont  acquifes  néan-' 
moins  , & aux  devoirs  defquelles  ils  s obli- 
gent de  facrifier  leur  temps,  leur  fanté. 


leur  vie  même  , pour  rutilite  publique , 

&c.  &c.,*  &cela,  Meffieurs,  pour  que 
vous  foyez  vous-mêmes  revêtus  de  ces 
droits,  de  ces  charges,  de  ces  emplois  l 
En  vérité,  Meffieurs,  votre  défintéreffe- 
roent  eft  admirable  ! 

Je  n’ai  d’autre  réponfe  à vous  faire  à cet 
article,  linon  la  Fable  de  la  Fontaine,  in- 
titulée l Lcl  Tête  & Ici  Q^ueuc  du  Serpent» 

(Voyez  cette  Fable  à la  hn  de  cette  Lettre) 

Livre  VII,  Fable  XV 1 1. 

' Il  eft  vrai,  Meffieurs,  comme  le  dit  un 
de  vos  Ecrivains,  que  nous  avons  tous 
la  même  origine*  Nous  naiffons  les  uns 
comme  les  autres  dans  la  douleur.  Notre  U Fand 
enfance  ejl  la  même.  Nous  fommes ^ ègale^ 
mentexpojês  aux  intempéries  de  ü air  ^ aux 
maladies.^  à la  mort.  Arrives  à ce  dernier 
terme  ^ que  nous  refle-t-il  déplus?^  Rieri. 

Egaux  au  conimencement  y nous  fommes 
égaux  à la  fin.  La  même  terre  couvre  les 
uns  & les  autres.  Que  vous  fert  donc 
Meffieurs  , dans  votre  court  pafjage  , de 
fenverfer  V ordre  de  la  nature  / ^ 

Le  bien  de  la  fociété  demande  do  Tor- 
dre. Cet  ordre , d’après  la  corruption  de 
la  race  humaine,  exige  qu’il  y ait  des 
Rois,  des  Princes,  .des  Miniftres,  des 
Généraux  d’armées , des  Colonels  ; d«s 
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Capitaines,  &c.  &c.,  des  Magiftrats  ; 
des  Juges  fubalternes,  des  Nobles  , des 
Roturiers  , des  Eccléfiaftiques , des  Sécu- 
liers , &c.  ; dans  chacun  de  ces  états  , des 
Supérieurs,  des  Inférieurs,  &c.  Vous 
etes  raifonnables , Meffieurs  , & comment 
donc  voulez-vous  renverfer  Vordre  de  la 
nature^  en  bouleverfant  généralement 
tous  les  Ordres  aûuellement  établis  dans 
1 Etat  ? Ennuyés  du  fécond  rang  que  vous 
occupez,  vous  voulez,  comme  la  Queue 
du  Serpent  de  la  Fontaine,  prendre  la  place 
de  la  Tête,  Mais  ce  nombreux  peuple  que 
vous  voulez  conduire,  n’a-t'il  pas  à crain- 
dre que  vous  ne  le  précipitiez  avec  vous 
dans  Le  Styx  ? ' 

N DUS  naiffons  tous  égaux , il  eft  vrai  ; 
mais  nous  devons  notre  exiftence  au 
même  Créateur  j nous  dépendons  tous 
d'un  même  Maître  fouverain.  Il  a le 
droit  d’établir  tel  ordre  que  fa  fageffe 
voudra  prefcrire  à fes  enfans,  à fes  créa- 
tures. Il  ordonne  à chacune  d’elles 
d obéir  à celui  qu’il  a prépofé  pour  les 
conduire.  Il  choifit  Moyfe  dans  le  Peu- 
ple d’îfrael;  les  Prêtres,  dans  la  Tribu 
de  Lévi  ; les  Rois , dans  la  Tribu  de  Juda  ; 
il  ordonna  au  Peuple  de  leur  être  fou- 
rnis. 


I. 


II  nous  commande  également  de  rendre 
à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar.  Il  nous  dé- 
fend d’envier  le  bien  & l’état  de  nos 
freres. 

Et  vous , Meffieurs  , vous  voule':^  régler 
les  droits  du  Roi^  dépouiller  vos  freres 
de  leur  propriété  ! Ennuyés  de  l’état 
d’obéiffance,  vous  voulez  commander  à 
votre  tour  : vous  vous  excitez  l’un  l’autre 
à la  révolte  contre  l’autorité  légitimement 
établie,  pour  vous  en  revêtir.  Ainfi,  vous 
renverfe:^’ r ordre  établi  de  Dieu,  l’ancienne 
conftitution  de  la  Monarchie , fous  le  beau 
nom  d’une  régénération  , dont  tout  le  fruit 
que  vous  vous  promettez,  eft  de  vous 
élever  fur  fa  ruine.  ' 

Non , Meffieurs , je  ne  puis  prendre 
part  à tous  vos  projets  : je  répondrois 
mal  au  choix  & à la  confiance  des  fu- 
périeurs  qui  m’ont  appellé  à cet  augufte 
Miniftère,  que  vous  appeliez  fublime\ 
avec  raifon.  Je  m’écarterois  des  règles 
que  ma  Religion  me  prefcrit.  Semblablé 
aux  faux  Prophètes,  qui  éprouvèrent  la 
malédiétion  divine  , j’annoncerois  aux 
Peuples  le  bonheur  & la  paix,  dont  vous  Jeremie6; 
colorez  toutes  vos  entreprifes  , tandis  v.  14» 
qu’elles  ne  me  paroiffent  quune  fource 
de  trouble  & de  confufion. 


n ’eft-il  pas  défigné  par  cette  fureur  entre^ 
îes  Tribus  d’Ephraïm  & de  Manafle, 
de  Tune  & de  Tautre  contre  celle  de  Juda  ? 
Et  après  avoir  excité  rembrafement  le  plus 
défaftreux  entre  votre  Ordre  & celui  de 
la  Noblefle,  pouvons -nous  nous  flatter 
que  celui  de  FEglife  fera  refpeâé  par  les 
flammes  ? Nous  ne  nous  attendons  pas 
nous-mêmes,  Meflîeurs , à être  épargnés. 

Hélas  ! le  bras  de  Dieu  ejl  toujours^ 
étendu  fut  nous  : perfonne  ne  penfe  à ap- 
paifer/a  colère.  Au  contraire,  malgré  l’état 
fâcheux  des  finances  du  Royaume,  dont 
tout  le  monde  convient;  malgré  lamifère 
des  Peuples,  fur  laquelle  chacun  fenible 
gémir,  vous  dites  encore  comme  le  Peuple 
de  Samarie  : Nos  maifons  nétoient  que 
de  briques  ; mais  nous  allons  les  bâtir  en 
pierres  de  taille;  vous  ne  parlez  au  Peuple 
que  de  bonheur , que  des  avantages  que 
vous  allez  lui  procurer. 

^ Ah , Meflieurs , plaife  à ce  Dieu  jaloux , 
que  vous  femblez  méconnoître , de  dé- 
tourner de  delTus  nos  têtes  les  fléaux  de 
défaftre  & de  défolation,  dont  la  pré- 
fomption  téméraire  du  Peuple  d’Ifraël  fut 
accablée  ! C’ett  le  feul  objet  des  vœux 
que  je  fais  pour  vous  & pour  tout  le 
Royaume.  Laiffez-nous  du  moins  gémir , 


Ifaïe  9 ; 

2i; 


Ibid. , v: 
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Jofué , 

24. 

Judic  2 , 

V.  II. 

Ifaïe  8 , 
V.  6 & fuiv. 
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entre  le  Veftlbule  & l’Autel , fur  les  dé- 
fordres  , l’impiété , l’irréligion , qùi  nous 
préparent  tant  de  malheurs.  Nenvelop- 
pez  pas  4^ns  le  tourbillon  tumultueux  de 
ces  affaires  politiques , qui  rempliffent  tous 
les  efprits,  des  Miniftres  facrés  , dont  la 
confiance  que  vous  leur  témoignez , vous 
deviendroit  inutile. 

J’ai  1 honneur  d’être  avec  refpefl: , 

Messieurs, 

Votre  ùès-humble  & très- 
obéîffant  ferviteur, 

D.  R. , Curé  de  F. .... . 


/ 
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F A B L E. 

La  Tète  et  la  Queue  pu  Serpent, 

Le  Serpent  a deux  parties^ 

Du  Genre  humain  ennemies  ; ' ' 

Tête  & Queue,  & toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles  ; 

Si  bien  qu’autrefois  entre  elles,' 

II  furvint  des  grands  débats 

Pour  le  pas.  , 

La  Tête  avoit  toujours  marché  devant  la  Queue': 

La  Queue  au  Ciel  s’en  plaignit. 

Et  lui  dit  : 

Je  fais  mainte  & mainte  lieue. 

Comme  il  plaît  à celle-ci. 

Croit-elle  que  toujours  j’en  veuille  ufer  ainfi? 

• Je  fuis  fon  humble  fervante  : 

On  m’a  faite , Dieu  merci. 

Sa  fœur , & non  fa  fuivante.' 

Toutes  deux,  de  même  fang^ 

Traitez-nous  de  mênle  forte; 

^ Auffi  bien  quelle  je  porte 

' - Un  poifon  pronipt  & puifiantj 

. Enfin , voilà  ma  requête  : 

C’efi:  à voiis  de  commander 
Qu’on  me  laiflè  précéder 
A mon  tour  ma  fgeur  la  Tête:  ' 


R 


/ 
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Jé  la  conduirai  fi  bienÿ 
Qu’on  ne  fe  plaindra  de  rien. 

Le  Ciel  ^ut  pour  fes  vœux  une  bonté  crueUeJ 
Souvent  fa  complaifance  a de  méchans  effets  ; 
Il  devroit  être  fiiurd  aux  aveugles  fouhaks. 

Il  ne  le  fut  pas  lors;  & la  guide  nouvelle,  ' 
Qui  ne  voyoit,  au  grand  jour. 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 
Donnoit  tantôt  contre  un  marbre  , 
Contre  un  paffant , contre  un  arbre  : 
Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  fa  fœurj 
Malheureux  fes  Etats  tombés  dans  fon  erreur  S 


